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R�sum�
A travers le marquage de fronti�res symboliques, nous affirmons qui nous sommes, et 
comment nous souhaitons �tre reconnus (Lamont, 1992). Cet expos� examine 
comment des hommes et des femmes dans des postes de carri�re de haut niveau, dans 
le milieu des affaires et de la politique en Grande-Bretagne et en France, �tablissent 
des d�marcations entre eux-m�mes et les autres. L’analyse d�gage deux types de 
fronti�res – morales et socio-�conomiques – dans les r�cits des parcours 
professionnels. Les recherches d�montrent que si le service public (le service � la 
collectivit�) est un rep�re particuli�rement saillant pour les politiciens, surtout en 
France, il est n�anmoins important pour les hommes et femmes d’affaires aussi. 
L’analyse examine les fa�ons particuli�res dont le service public forme un �l�ment 
attirant de l’identit� pour les femmes. Les fronti�res socio-�conomiques, plus 
saillantes dans le milieu des affaires, sont aussi beaucoup plus marqu�es chez les 
hommes, surtout en Grande-Bretagne.

Introduction

Dans la vie de tous les jours, nous consacrons beaucoup de temps et d’�nergie � cr�er 
des d�marcations entre nous-m�mes et les autres – aussi bien au niveau individuel (soi 
– autre) que collectif (nous – eux). A travers le marquage de fronti�res de ce type, 
nous affirmons qui nous sommes et comment nous souhaitons �tre reconnus. Nous 
nous assurons dignit� et honneur, nous cherchons � �viter la honte et, pour reprendre 
l’expression de Mich�le Lamont, nous � maintenons une identit� de soi positive en 
parcourant les fronti�res de nos groupes � (Lamont, 1992 : 11). En plus, nous 
acqu�rons un statut et des ressources, nous r�sistons aux menaces, et nous l�gitimons 
les avantages sociaux (ibid: 13).

Dans les ouvrages qui abordent le th�me de la construction du soi et de l’autre, et le 
processus d’� alt�risation �, il y a souvent un manque de pr�cision quant aux bases sur 
lesquelles les d�marcations sont �tablies. Le concept de tra�age des fronti�res 
symboliques �labor� par Lamont (1992) et ses coll�gues a ouvert des perspectives de 
r�flexion sur les m�canismes et crit�res d’inclusion et d’exclusion, en mettant l’accent 
sur les processus relationnels (Lamont et Moln�r, 2002), la construction de soi par 
rapport � l’autre. Les dimensions, identifi�es par Lamont, � travers lesquelles les 
personnes �tablissent des fronti�res symboliques entre � nous � et � eux � – morales, 
culturelles, et socio-�conomiques – sont pertinentes aux th�mes de ce colloque –
�thique et argent. 

Les fronti�res morales renvoient � des qualit�s telles que l’honn�tet�, l’int�grit� 
personnelle, la consid�ration envers les autres, et le culte du travail ; les fronti�res 
culturelles sont trac�es sur base de l’�ducation, l’intelligence, la politesse, les go�ts, et 
la ma�trise de la culture classique ; et les fronti�res socio-�conomiques rel�vent du 
revenu et de la richesse mat�rielle en tant que fondement des distinctions sociales 
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(Lamont, 1992 : 4). Dans son �tude compar�e de l’identit� sociale d’hommes de la 
classe moyenne sup�rieure aux Etats-Unis et en France, publi�e sous le titre Money, 
Morals and Manners (1992) – traduit La morale et l’argent – et ensuite, dans The 
Dignity of Working Men – traduit La dignit� des travailleurs – une analyse compar�e 
des marqueurs et de l’importance de la race (ou l’ethnicit�) et de la classe sociale dans 
les vies de travailleurs � natifs � et � migrants � en France et aux Etats-Unis, Lamont 
r�v�le les constellations diff�rentes de ces trois dimensions – morale, culturelle, et 
socio-�conomique – dans des contextes diff�rents : des pays, des villes, et des secteurs 
de travail. Ainsi, un point fort de cette approche est sa capacit� d’analyse 
comparative.

Dans la recherche pr�sent�e ici, je me sers de la conceptualisation de Lamont pour 
exposer comment des hommes et femmes, dans des carri�res de haut niveau en 
affaires et en politique en France et en Angleterre, se situent par rapport aux autres 
(r�els ou imagin�s), lorsqu’on leur demande de raconter leur carri�re. Le but de ce 
projet n’�tait pas d’�tudier l’argent, ni m�me l’�thique. Il s’est concentr� sur les 
trajectoires qui, � travers une succession de postes, associ�s � d’autres ressources (par 
exemple, un capital social et culturel), ont engendr� des carri�res de haut niveau, ainsi 
que sur les fa�ons dont ces carri�res sont racont�es par ceux qui les ont v�cues.

Cette recherche est fond�e sur 59 entretiens, librement structur�s pour que les personnes 
puissent formuler leurs r�cits de fa�ons diverses. La premi�re question �tait: 
�Pourriez-vous me raconter l’histoire de votre carri�re jusqu’� votre situation actuelle?�
Ainsi que pour l’expression de fronti�res symboliques, j’ai lu les entretiens pour les 
�cadres� de sens (� la Goffman) de la carri�re (et de soi) qui sous-tendent les narrations. 
Ceci veut dire de ne pas les prendre � la lettre, mais de les prendre au s�rieux pour ce 
qu’ils expriment sur les ressources culturelles disponibles pour donner sens. Mon point de 
d�part dans l’analyse �tait, suivant Lamont et contre Bourdieu (et voir Sayer, p.ex. 2005), 
de ne pas r�duire une volont� d’ancrer le sens de sa carri�re et/ou de soi-m�me � travers 
une dimension morale, � l’int�r�t personnel. 

L’analyse qui suit est en deux parties : la premi�re concerne le service public en tant 
que fronti�re morale ; la seconde concerne l’argent en tant que marqueur de 
distinction. 

1. Le service public : l’importance d’ “�tre utile” et autres illustrations de 
fronti�res morales

La notion du bien commun est tr�s pr�sente chez les politiciens, hommes et femmes, 
en Angleterre mais surtout en France. Les personnes interrog�es se r�f�rent � des 
valeurs de service – serviteur du peuple, �tre au gouvernement est un honneur, une 
fa�on de servir, une responsabilit�. Elles �voquent un discours qui oppose le bien 
public � l’int�r�t priv�, l’importance du collectif sur l’individuel, et qui diff�rencie 
ceux qui recherchent la gratification personnelle et se servent donc de leur position � 
dessein, de ceux qui servent dans ‘l’altruisme’. Un rejet g�n�ralis� du carri�risme et 
une m�fiance vis-�-vis de ceux qui sont motiv�s par l’ambition font partis de leurs 
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distinctions. En bref, les personnes interrog�es se diff�rencient des autres en affirmant 
les fronti�res morales.

Il est pertinent de noter que la notion du bien collectif elle-m�me est pr�sent�e comme 
une cat�gorie �vidente, incontest�e, dont ils peuvent parler sans probl�mes. Elle est 
pr�sent�e comme une chose dont l’existence est distincte et ant�rieure � eux-m�mes, 
et non comme une chose qui est constitu�e en tant que projet social et culturel. � Quel 
bien ? Collectif dans quel sens ? � (Calhoun, 1998 : 20) – ces questions ne sont pas 
pos�es.

La politicienne fran�aise Catherine Gagnon a obtenu son dipl�me de l’ENA (Ecole 
Nationale d’Administration) vers l’�ge de 25 ans. Elle ne s’attendait pas vraiment � y 
entrer, mais comme la devise familiale �tait � il vaut mieux viser haut pour tomber 
moins bas �, elle a tent� sa chance et a r�ussi, en partie gr�ce � son travail acharn�, en 
partie par chance, explique-t-elle. Apr�s � une belle carri�re � de vingt ans aux plus 
hauts niveaux de la fonction publique fran�aise, elle a fait une entr�e surprise dans la 
politique lorsqu’elle a �t� nomm�e au gouvernement. Selon elle, cette �tape �tait 
� une dimension suppl�mentaire du travail pour l’int�r�t g�n�ral �, faisant valoir la 
poursuite de son combat pour le bien collectif � travers toute sa carri�re. � La seule 
chose int�ressante et qui vaille le coup � dit-elle, � c’�tait le bien commun, l’int�r�t
g�n�ral, s’occuper des autres et participer � une action collective �. Elle cherche � 
servir au gouvernement � non pas avec les dents longues mais pour essayer d’�tre 
utile �, ce qui exprime de fa�on explicite la fronti�re morale entre l’ambition et le 
service public.

R�duire la conviction de Catherine � son int�r�t personnel exclut la possibilit� 
d’interroger davantage la distinction qu’elle �voque. Plus que le refus du carri�risme, 
ceci est une justification du choix de la politique. Les diff�rentes dimensions de son 
affirmation peuvent �tre reli�es � diverses traditions : l’action collective au sein du 
catholicisme, tr�s pr�sente dans la bourgeoisie fran�aise traditionnelle, tandis que son 
attention aux autres est un discours de philanthropie : intervenir dans le social, 
prendre la responsabilit� pour les autres (Sineau, 1994 : 522-3), ce qui est un h�ritage 
de la participation des femmes � la sph�re publique. On peut donc soutenir que ce 
cadre de service public lie la position des femmes dans la politique aujourd’hui � des 
r�les f�minins plus traditionnels tels que le sacrifice et le service.

La politicienne et avocate fran�aise Laurence Badeau a suivi une voie similaire en 
arrivant au gouvernement par nomination directe sur base de son expertise et non par 
le biais d’un parti. Elle explique comment elle se consid�re dans le monde :

Et comment voyez-vous l’avenir ?
Je ne sais pas, je ne me pose pas la question comme �a. Je suis fataliste, donc je ne sais 
absolument pas de quoi mon avenir sera fait. J’essaie de faire le mieux possible, et � 
titre personnel et pour �tre pr�s de ceux que j’aime, pour leur apporter tout ce que je 
peux leur donner et puis dans le m�me temps pour continuer une activit� 
professionnelle, politique, pour me battre pour les id�es auxquelles je crois, aux valeurs 
auxquelles je crois, mais j’dirais que je ne le fais pas dans le but d’obtenir ceci ou cela, 
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je le fais parce que pour moi il y a une voie droite dans la vie […] si j’�tais carri�riste 
j’aurais fait des choix diff�rents.
Lesquels par exemple ?
J’aurais pris, au niveau politique, infiniment moins de risques […] Je pense �tre utile –
si tant est que je puisse avoir une utilit� quelconque � quiconque – en me battant pour 
des valeurs, en disant les choses telles qu’elles me paraissent �tre, plut�t qu’essayer de 
tirer un b�n�fice personnel de telle ou telle situation, c’est un choix de vie…

Dans ce r�cit, elle tient � se distancier du carri�riste, le destin �tant le point d’ancrage 
soutenant son affirmation que la r�ussite n’�tait pas recherch�e. Son refus d’�tre vue 
comme un agent dans la construction de la carri�re �vite d’�tre la cible de critiques de 
carri�risme, de l’int�r�t personnel. En effet, elle met en valeur le fait que si elle avait 
�t� int�ress�e elle aurait agi diff�remment, en prenant en fait moins de risques. Un 
engagement pour les valeurs et l’�thique, et de lutte pour les id�es qui pourraient avoir 
un r�sultat favorable pour la collectivit� – voil� son � choix de vie �.

En outre, elle s’exprime par rapport � un discours de famille contre carri�re, marquant 
clairement son engagement envers � ceux qu’elle aime � d�s le d�part. Je suppose 
qu’il s’agit de son mari et de ses enfants, �tant donn� qu’elle insiste � plusieurs 
reprises que sa famille � passe absolument avant tout �. Ceci s’accorde difficilement 
avec sa reconnaissance de son indisponibilit� lorsqu’elle �tait au gouvernement et son 
mari s’occupait en grande partie de leurs enfants. Il est certes frappant de voir � quel 
point les femmes fran�aises adaptent leurs r�cits afin d’y inclure les id�aux de 
maternit� en tant que repr�sentation de conduite �thique ; ceci indique bien la 
puissance de ces id�aux. En effet, les femmes sont sujettes � un regard moral qui fait 
qu’elles ont plus � justifier.

Bien que j’aie parl� jusqu’� pr�sent exclusivement des politiciens, et en effet ces 
valeurs sont plus accentu�es dans les r�cits des politiciens que parmi les hommes et 
femmes d’affaires, ces derniers parlent n�anmoins aussi d’�thique. Ils revendiquent 
m�me des fronti�res morales plus fortement que ce qu’on pourrait pr�voir. Ceci est 
important en ce qu’il sugg�re que le sens du travail ne peut pas simplement �tre 
annonc� ni compl�tement limit� par la situation ou le champ socio-�conomique. Par 
exemple, la directrice des Ressources humaines V�ronique Pallier remarque : � … il y 
a une certaine �thique des ressources humaines et certaines valeurs qui sont les 
miennes… Je peux dire que j’ai fait une carri�re que j’ai pilot�e �. Ici nous pouvons 
d�j� noter que les valeurs ne sont pas n�cessairement oppos�es � la poursuite active de 
postes de haut niveau ; ce n’est pas l’une ou l’autre, l’ambition de carri�re (avec les 
avantages mon�taires et autres qui suivent) ou la position �thique…

2. Les gains mat�riels et symboliques : l’argent parle… mais que dit-il ?

Qu’est ce qui vous motive � investir autant dans votre travail ?
L’argent, une raison… […] Quand j’y r�fl�chis, l’important c’est d’avoir le sentiment 
r�el d’�tre encore dans un travail qui change quelque chose… c’est la camaraderie, 
c’est le travail d’�quipe, c’est le plaisir de vraiment conqu�rir, de vraiment gagner, de 
vraiment r�ussir qui fait que �a en vaut la peine. C’est… l’appel de l’�poque, c’est 
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atteindre le succ�s sur la sc�ne internationale. C’est chouette. C’est prendre la mesure 
de sa propre capacit� � obtenir ce qu'on veut. (Graham Davenport, homme d’affaires 
anglais)

Le langage (surtout en anglais) des manuels de gestion met en relief le jeu et la 
comp�tition sportive chez les dirigeants, et la s�miotique du terrain sportif est 
pr�dominante dans les propos m�mes des responsables (Jackall, 1988 : 49-50) – tout 
comme dans la citation ci-dessus de Graham Davenport, homme d’affaires bas� en 
Grande-Bretagne. Le leadership est pr�sent� (et mis en pratique ?) comme � une sorte 
de lutte � (Roper, 1994 : 111), men�e par des � raiders � �quip�s de � strat�gies de 
d�fense � (ibid. : 117) ; tout comme l’activit� �conomique est souvent repr�sent�e par 
des images de virilit� et d’�masculation (ibid. : 19). Dans ces discours – comme pour 
Graham Davenport – l’argent est supr�me.

Les pas en avant de Graham Davenport dans sa carri�re sont eux-m�mes marqu�s par 
des transactions financi�res. � [C’�tait] le plus grand rachat d’entreprise que j’aie 
jamais fait, la plus grande prise de contr�le, [une] offre de 1,4 milliards de livres 
pour… une acquisition valant 1,6 milliards de livres � ; ou bien, quand � J’ai pass� 
deux ans � mettre de l’ordre, c’�tait une sorte de catastrophe financi�re de 20 milliards 
de dollars � (celle de quelqu’un d’autre, naturellement). Il se distingue par ses 
r�f�rences � l’argent quand il parle des difficult�s de changements de postes pour 
ceux � gagnant des centaines de milliers de livres par an �. Et il envisage m�me 
l’avenir en termes financiers.

Je crois que ce que j’aimerais faire maintenant c’est en fait – je voudrais en fait avoir 
plus de contr�le de mon destin financier… Si j’ai �t� d��u dans ma vie, c’est du fait 
que je n’ai pas commenc� ma propre affaire… On gagne en fait beaucoup plus d’argent 
et on s’amuse beaucoup plus en travaillant � son propre compte.

N�anmoins, cet exemple est vers l’extr�me. La pr�pond�rance des fronti�res 
socio-�conomiques n’est pas la norme parmi les personnes interrog�es dans le cadre 
de cette recherche. Elles sont d’une g�n�ration – la plupart ont environ 55 ans – pour 
laquelle la poursuite du gain mat�riel a traditionnellement �t� minimis�e aussi bien 
par l’aristocratie que par les d�tracteurs du capitalisme. Les diff�rences entre la 
France et la Grande-Bretagne dans ce contexte sont significatives.

Il y a une certaine g�ne dans la classe moyenne sup�rieure fran�aise concernant la 
revendication explicite du succ�s, d�crit par une personne interrog�e par Lamont
comme � pr�tentieux � (Lamont, 1992: 65). J’ai eu l’�change suivant avec un homme 
d’affaires fran�ais:

J’allais vous demander comment votre succ�s...
Succ�s?
R�ussite?
Oui, r�ussite, disons, entre guillemets.
Situation.
Oui, bien s�r.
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Cette esp�ce de d�go�t du gain personnel affich� par les Fran�ais interrog�s est 
frappant, et il s’accorde mal avec les notions dominantes de service � la collectivit�. 
Les cadres, invention relativement r�cente (milieu du vingti�me si�cle) se sont plac�s 
d�cisivement entre les propri�taires et les travailleurs, une situation bien pr�cise d’o� 
ils pensaient qu’ils pourraient effectuer des changements sociaux positifs (Boltanski, 
1979). Ceci rend moins surprenantes les orientations �thiques des Fran�ais du monde 
des affaires interrog�s. Et le fait que la France demeure caract�ris�e par
l’homog�n�it� �ducative et politique des �lites form�es dans les grandes �coles 
signifie qu’on y trouve peu de r�cits de r�ussites sociales spectaculaires – � rags to 
riches � – du type qu’on voit dans les �conomies lib�rales (Marceau, 1989).

Toutefois, ceci est peut-�tre en train de changer, avec l’importance croissante des 
� Business Schools � (Ecoles de commerce) et l’incursion des pratiques am�ricaines
en France. Lamont note que les attitudes fran�aises envers l’argent et le secteur priv� 
deviennent moins n�gatives (1992 : 132). Un directeur financier fran�ais de ma 
recherche, Antoine Silvet, semblait avoir accept� ceci, se d�crivant comme un 
� mercenaire �, du moins quand il �tait � jeune � et � fou �.

Quoique la Grande-Bretagne ait un esprit beaucoup plus proche de l’�valuation 
am�ricaine positive du succ�s socio-�conomique, celui-ci a n�anmoins sa propre 
complexit�. L’argent exprime un ensemble de choses diff�rentes : le succ�s ou 
l’exc�s ; la victoire ou l’exploitation. En Grande-Bretagne, il doit �tre gagn� dans les 
conditions correctes, ou selon le code moral juste. Dans le fond, les fronti�res 
socio-�conomiques et morales sont li�es. La richesse non m�rit�e est m�pris�e, et une 
fa�on d’�viter cette cat�gorisation est d’�tre � self made �, un discours de triomphe du 
m�rite sur le privil�ge (Roper, 1994 : 8). Ceux qui ont r�ussi de cette fa�on font 
l’objet d’une admiration g�n�ralis�e en Grande-Bretagne, surtout s’ils sont issus d’un 
milieu socio-�conomique modeste. Ceci est l’histoire du � working class man [sic]
made good �, c’est-�-dire l’homme de la classe ouvri�re qui a r�ussi. Ce succ�s est le 
fruit du travail et de l’engagement – des dimensions morales, donc. Autrement dit, 
c’est une mani�re de justifier la richesse comme quelque chose de m�rit� en tant que 
reconnaissance de la valeur morale d’une personne (Sayer, 2005 : 956). Les 
participants de cette recherche � la fois acceptent et refusent l’id�e du monde juste. 
Selon les dires de l’homme d’affaires britannique Paul Grant, ce sont…

… les gens qui ont vraiment gravi les �chelons dans le monde des affaires gr�ce � leurs 
propres efforts, les vrais cr�ateurs d’entreprises ; les marchands de quatre saisons, c’est 
l� qu’on commen�ait, dans le temps [..] et � partir de l�, ils se d�veloppaient pour 
devenir une grosse affaire. [... ] Et ce type d’homme d’affaires, c’est celui que j’appelle 
le businessman n�. (Paul Grant)

Paul Grant r�sume le discours public � n�gatif � concernant le commerce, qui serait 
� un peu sale, pas vraiment correct, l’homme d’affaires essaie toujours de se faire 
beaucoup d’argent, et il exploite les gens… �. Dans sa propre vie m�me, lorsqu’il a 
quitt� l’universit� et ensuite la fonction publique, il rapporte des r�actions telles que 
� Mon dieu, vous avez vendu votre �me, vous �tes entr� dans le monde � – dans le 
monde des affaires, un lieu diabolis� d’o� l’�thique est absente. Du point de vue de 
ses critiques, c’est l’histoire de � la classe sup�rieure qui a pourri �.
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D’apr�s l’analyse de Michael Roper (1994), ces distinctions peuvent aussi se lire 
comme des tensions entre diff�rents types d’hommes et diff�rentes formes de 
masculinit�. Dans la p�riode de l’apr�s-guerre, les � gentlemen � �taient d�daigneux 
des scientifiques (appliqu�s) et des ing�nieurs qui consid�raient que leur expertise 
technique les rendaient sup�rieurs aux gentlemen amateurs de l’�re du capitalisme 
familial. Plus tard, les dirigeants mobiles, dipl�m�s des �coles de commerce des 
ann�es 1980, accusent ces h�ros d’antan d’�tre des hommes inf�rieurs. Bref, il y a une 
tension entre la valorisation de l’accumulation d’argent et d’autres orientations : 
l’�thique de la frugalit�, la vulgarit� de l’argent � nouveau �, et plus r�cemment, la 
critique des r�mun�rations excessives. 

Chose int�ressante, les femmes font moins mention des fronti�res socio-�conomiques 
que les hommes (voir Lamont, 1992: 129), une curieuse absence vu l’importance de 
l’autonomie �conomique dans le f�minisme de la deuxi�me vague (quoiqu’il y ait 
quelques r�f�rences � l’ind�pendance financi�re et au confort mat�riel). Peut-�tre le 
r�le de � subvenir aux besoins � dans les id�aux de masculinit� est-il le moteur de 
l’importance de l’argent pour les hommes. Et l’intensit� des r�f�rences de certains 
hommes sugg�re la virilit� symbolique de la richesse en tant que mesure du soi.

En politique, la richesse se lit comme le gain personnel au d�triment de l’engagement 
pour le service public. Dans un contexte o� toute importance mise sur l’argent est 
probl�matique, la revendication primordiale au service public est amplifi�e et 
aliment�e. En cons�quence, la voie � suivre dans la vie de tous les jours est d�licate. 
Sous un regard moral de leurs pairs et du public concernant leurs consommations 
ostentatoires, nous avons des exemples de politiciennes, l’une critiqu�e en raison du 
manque d’�l�gance de sa voiture, et d’autres critiqu�es parce qu’elles ont des voitures 
excessivement sophistiqu�es !

Conclusions

Pour r�sumer, la recherche pr�sent�e dans cette communication attire l’attention sur 
les mani�res dont les ressources culturelles disponibles dans des contextes sp�cifiques 
sont mobilis�es pour la cr�ation de sens – de la carri�re et du soi – et comment 
celles-ci diff�rent en fonction de la nation, du secteur de travail et du sexe.

L’importance de l’orientation vers le service public des politiciens, surtout parmi les 
Fran�ais interrog�s, ne surprend pas dans le contexte du r�publicanisme fran�ais. Une 
orientation plus forte vers le � march� � en Grande-Bretagne dans l’expression des 
fronti�res socio-�conomiques n’�limine pas d’autres attributions de sens, et la 
moralit� est une dimension importante ici aussi. Certes, les fronti�res morales et la 
r�ussite socio-�conomique ne sont pas toujours pos�es en opposition : certaines 
personnes interrog�es expriment que le caract�re moral, y compris l’honn�tet�, peut 
�tre d�duit de la r�ussite socio-�conomique (Lamont, 1992 : 131).

Li�es aux diff�rences nationales sont les diff�rences de sexe dans le tra�age des 
fronti�res. Lorsque les femmes se situent dans un r�pertoire de service public, elles 
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att�nuent le sentiment qu’elles ont d’y �tre � mal � l’aise � ou � d�plac�es � en faisant 
appel � des narratifs � f�minins � qui leur sont familiers. De la m�me mani�re, 
l’argent est un marqueur essentiel de masculinit� – notamment en Grande-Bretagne.

Nous pouvons voir que l’apport analytique de l’approche en termes de fronti�res 
symboliques, d’apr�s les travaux de Mich�le Lamont, dans son application � la 
recherche pr�sent�e ici offre un �clairage des affirmations exprim�es � propos du soi 
et de l’autre, et pr�cise les bases sur lesquelles ces affirmations identitaires sont faites. 
Dans le cas d’hommes et de femmes dans des postes de carri�res de haut niveau, ceci 
est non seulement int�ressant, mais d’importance. Il s’agit de personnes qui d�cident 
de l’allocation des ressources aux autres, et l’influence sociale que les membres de ce 
groupe exercent � d’autres �gards est consid�rable (voir Lamont, 1992, chapitre 1). 
Mieux comprendre leurs demandes d’�tre reconnus et les bases de distinction qui 
impr�gnent leurs vies professionnelles pourrait �clairer davantage les fa�ons dont ils 
�valuent et agissent par rapport aux personnes d’autres classes sociales.
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